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Mais vous qui êtes là, hôtes divins du toit et des terrasses, Seigneurs ! Seigneurs ! maîtres du fouet ! ô maîtres à danser le pas des hommes chez les Grands, et maîtres en tout du saisissement – ô vous qui tenez haut le cri des femmes dans la nuit,
 
Faites qu’un soir il nous souvienne de tout cela de fier et de réel qui se consumait là, et qui nous fut de mer, et qui nous fut d’ailleurs,
 
Parmi toutes choses illicites et celles qui passent l’entendement...
Saint-John Perse, Amers.


Note de l’éditeur 

L’auteur de ce texte paru vraisemblablement sous un pseudonyme en 1972 chez Régine Deforges, n’a pu être retrouvé malgré les recherches effectuées.
Compte tenu de l’intérêt de ce texte nous avons décidé de le republier.
Dans le cas où l’auteur reconnaîtrait son œuvre et serait à même d’en établir la preuve, il est prié de se faire connaître sans délai auprès de la société GECEP, 15 chemin des Courtilles, 92600 Asnières.
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« Ouvre-moi, ouvre-moi, comme un livre, comme un coquillage. J’aime tes mains. » Il a lentement écarté mes pétales. Il me semble que, sous ses doigts, ils se multiplient : ils se dilatent et pleurent leur rosée. Parfois la brûlure plus vive de l’ongle, les tendres caresses de la paume, l’insistance du doigt. Je ferme les yeux. Je veux que rien ne puisse me distraire de ce point unique de mon être qui irradie sa lumière, sa chaleur dans tout mon corps. Jambes et bras ouverts, chevelure déployée : je suis l’étoile et la mer. Il poursuit son œuvre d’une main, tandis que de l’autre, il presse tendrement le bout de mes seins, flatte et modèle le ventre, sculpte les hanches. Maintenant ses deux mains se sont jointes, au centre de moi-même pour l’oraison suprême. Des jardins de la surface, elles pénètrent dans les profondeurs. Mains sublimes, souples et rigides : dix sexes pour combler le mien. Je deviens rivière, lac ou mer. Je hurle aigu, aigu, en me mordant les bras ; mon corps brusquement se replie comme pour se défendre de cet excès d’intensité. Mes mains qui se crispent ; mon gosier qui a soif, sec comme dans la fièvre, mon hurlement qui vibre, mes jambes qui se resserrent. Je voudrais lui dire de suspendre, que je vais mourir, mais je ne peux que crier, crier. Et soudain, tout s’effondre ; mon corps se relâche inerte et heureux. J’avais été traversée d’une grande zébrure violette ; et maintenant je ne vois plus rien ; autour de moi, tout est cotonneux et gris, je m’assoupis. Il me berce comme une petite fille malade, arrange l’oreiller, les draps, et me baise le front.
Je croirais impossible de renaître de ces cendres, si je ne savais que toujours renaît le désir. Je dors un long moment, d’un sommeil d’enfant, un sommeil très doux et très profond, sans rêves, un sommeil moelleux, tendre et chaud. Mon réveil est une naissance sur les plages du désir. Je suis encore un peu dolente ; je n’ai que la force de me glisser sur le flanc et de le regarder immobile à côté de moi. Je l’effleure de mes mains, je caresse les pointes de sa poitrine du bout de ma langue ; je les sens qui saillent et se durcissent, tandis que la haute colonne se dresse, que j’enveloppe de mes cheveux, puis de mes seins. Ils se modèlent autour de lui : je le tiens rigide et fort dans le sillon de mes seins qui bondissent de joie autour de lui, maternels. De mes mains, je les rapproche pour qu’ils l’enserrent et lui forment une étroite demeure, mince barque où le bercer. Et c’est maintenant à mon tour d’avoir des mains adroites et infatigables ; des ongles sans pitié pour exciter les dures pointes de son cœur. J’oscille et j’ondule ; mes seins parcourent son long corps de sable et l’entraînent dans la grande houle du désir. Puis ma langue revient à sa poitrine et se fait plus aiguë. Il exhale un sourd grondement marin et prend ma tête entre ses mains ; il la dirige vers son ventre. C’est ma bouche qu’il désire aujourd’hui : c’est mon orgueil et ma joie. J’aime le recevoir dans toutes mes grottes et que mon corps entier lui appartienne. Je le sens mieux dans ma bouche ; je suis plus consciente de ses mouvements ; j’oriente davantage les miens ; ma langue caresse la longue crête de chair tandis que mes lèvres la serrent. Il fouille dans ma bouche et s’enfonce dans ma gorge. Je halète. Il va toujours plus loin en moi. Maintenant il tient fermement ma tête de ses deux mains pour mieux pouvoir me pénétrer. Qu’il entre en moi encore plus loin, encore plus profond, et que j’en perde le souffle. Je le sens plus fort, plus grand ; il est mon maître et je suis son esclave cruelle ; j’imprime mes dents à la base de son sexe ; ma nuque ploie sous sa main, j’étouffe. Et soudain, au fond de ma gorge, le parfum de sa chair, onctueux, envahissant. J’aime me nourrir ainsi de lui, qu’il me submerge. Ma bouche ne perd rien de ce qui lui a été donné ; avare, elle s’en délecte. La salive est lente – jamais assez lente – à dissoudre ce breuvage incomparable. Je m’allonge près de lui, fatiguée, le cou, la langue, la bouche brisés, épuisés. Mon visage est humide de ce tendre labeur ; je suis ointe du breuvage sacré ; mes seins le sont aussi, rafraîchis, désaltérés ; et je garde, au fond de ma gorge, l’inaltérable, l’incomparable saveur.
Quand elle est très lasse, il lui lit les Mille et une nuits : elle pénètre dans d’étranges jardins, dans un monde de fontaines, de fruits fabuleux et de pierres précieuses. Sa voix est très grave alors et presque sourde. Il tient de la main gauche le beau livre aux reliures d’or, tandis que sa main droite erre et se perd dans la forêt dorée. Il décrit sur le ventre les arabesques du palais. Il transforme ses seins en deux fruits d’opale et fait scintiller les rubis aigus. Ses caresses sont vagabondes comme ces aventures ; ses mains savent être cruelles comme les sultans ou les amantes jalouses ; il enfonce ses ongles et marque son esclave qui gémit de plaisir : elle aime ses ongles et ses morsures qui se métamorphosent en pierres changeantes : grenats, émeraudes, agates.
Il lit lentement, liturgiquement, sans lassitude. Ils ont trouvé le paradis dès ici-bas ; le temps n’existe plus. Des nuits ils ont fait le jour, et du jour, la nuit, comme dit le psalmiste indigné, qui ne veut pas se douter que là est la vraie vie, dans ce renversement, cette transgression. C’est admirable de pouvoir à son gré changer les heures, métamorphoser l’obscurité en incandescente lumière, et la lumière en ténèbres. Arrêter le soleil, mais non pour de tristes batailles qui mutilent et qui tuent : pour la glorieuse guerre d’amour.
Sa voix est parfois une douce cantilène qui berce et calme ; parfois au contraire le récit s’anime, devient pathétique. Il y a aussi des moments comiques, badins, que sa main ponctue de caresses fugaces et libertines. Ses mains sur le tendre clavier accompagnent savamment sa voix. Il devient tour à tour le sultan, le djinn mystérieux, le riche marchand des souks de Bagdad et le voyageur, Simbad, l’explorateur des grottes marines. O voyageur des profondeurs humides et vibrantes !
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